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« Le système de recherche favorise
les personnalités narcissiques »
ENTRETIEN - En étudiant les scientifiques dotés d’un ego démesuré, l’immunologiste
Bruno Lemaitre a été amené à raisonner autrement sur la communauté des chercheurs

S pécialiste des réponses immunitai­
res aux infections chez les insectes,
l’immunologiste Bruno Lemaitre a
débuté sa carrière dans le labora­
toire du professeur Jules Hoffmann,

Prix Nobel de médecine en 2011. Il dirige
aujourd’hui un laboratoire de recherche à
l’Ecole polytechnique fédérale de Lausanne
(EPFL, Suisse). Au fil de sa vie professionnelle,
il s’est pris de passion pour un tout autre su­
jet: l’influence des traits de personnalité des
chercheurs, et en particulier du narcissisme,
sur la science. Une thématique méconnue
qu’il décortique dans un ouvrage étonnant:
An Essay on Science and Narcissism (Essai sur
la science et le narcissisme, autoédition, non
traduit, disponible sur Internet et dans certai­
nes librairies, 270 pages, 18 euros).

Pourquoi s’intéresser aunarcissisme
en science?
Lespersonnalitésnarcissiques,et l’augmenta­

tion «épidémique» de ce trait de personnalité
ces dernières décennies ont été très étudiées
dans les pays anglo­saxons, mais beaucoup
moins en France. C’est un prisme très intéres­
sant pour comprendre le monde contempo­
rain, et notamment celui de la recherche.
La science, comme la société, traverse une

crise de valeurs avec une augmentation de la
fraude, une montée des inégalités, une
emphase excessive sur la communication. La
forte compétition qui y prévaut est sans nul
doute pour quelque chose. Une autre explica­
tion est de lier cette crise à la prévalence des
narcissiques. Ces individus, souvent sédui­
sants au premier abord, se caractérisent par
leur obsession pour le statut, et se focalisent
sur les bénéfices à court terme.
Ainsi, un chercheur narcissique élaborera

facilement, à partir de données modestes, un
articleprovocateuretbrillantissime,qui luiper­
mettra d’obtenir un poste à l’université et de
nouveaux financements. Lorsque, dix ans
après, la communauté se rend compte de la
supercherie, il est trop tard! La multiplication
de tels actes entraîneunepertedeconfianceau
seindumonde scientifique.
Les chercheurs américains avaient déjà

remarqué qu’une grande majorité des acteurs
de la crise financière de 2008 étaient narcissi­
ques,obsédéspar leurclassement, lepouvoiret
le sexe. Le narcissisme est aussi très prévalent
dans le monde politique, de l’art et du show­
business. Mais retrouver de telles personnali­
tés en science est plus inattendu. Les scientifi­
ques sont censés être plus objectifs, travailler
dansunesprit communautaire, altruiste.
Réaliser que des comportements apparem­

ment «stratégiques» sont liés à des traits de
personnalité et fonctionnent à un niveau lar­
gement inconscient a été un choc pour moi,
cela amène à raisonner autrement. Il est
important de souligner que l’ego a aussi des
aspects très positifs. Il en faut une certaine
dose pour poursuivre ses passions, et en
science l’originalité est recherchée.

Comment avez­vousprocédépour
approfondir ce sujet, bien loindevos
thématiquesde recherche?
Je me suis immergé dans des domaines qui

m’étaient inconnus: les travaux américains de
psychologie sur le narcissisme; ceux de la psy­
chologieévolutionniste sur ladominanceet les
hiérarchies sociales.
J’ai commencé à lire, et c’est devenuunepas­

sion dévorante, puis une passion de cher­
cheur. Dans les biographies de grands scienti­
fiques, ces aspects sont peu développés, à part
quelques allusions entre les lignes. Une excep­
tion est la biographie de l’immunologiste
danois Niels Jerne – prix Nobel de médecine
en 1984 – écrite par l’historien des sciences
Thomas Söderquist.
Dans son livre, rédigé à partir de multiples

entretiensavec Jerne, lebiographedécrit toutes
lesfacettesdecechercheur,exemplecaricatural
de narcissique. Söderquist a eu dumal à termi­
ner sa biographie, dégoûté de son sujet! Il avait
interrogé quelqu’unqu’il pensait être ungrand
homme, il a découvert tout autre chose. Adulé
desonvivantet considéré commel’undesplus
grands biologistes de son temps, Jerne est
apparu comme séducteur, dominant et recher­
chant des situations qui le mettaient en situa­
tion de supériorité. Il avait tendance à transfor­
mer ses découvertes en moments mythiques,
sans reconnaître lamoindre filiation àd’autres
chercheurs… Sa vie personnelle est aussi

emblématique du narcissisme. Il s’est marié
trois fois et a été régulièrement infidèle. Sa pre­
mièreépouse,qu’il anégligée,a finiparsesuici­
der. La deuxième est rapidement devenue une
sorted’esclavedomestiqueet il s’est finalement
remariéaveccequelesspécialistesappellentun
«trophée»:une femmedevingtansplus jeune
que lui, très soignée, qui inconsciemment ren­
voie à son statut d’hommesupérieur.
Le narcissisme est souvent associé à la phase

sombre des «grands hommes», qui, par leur
obsession pour la gloire, détruisent leurs pro­
ches. Les blessures sont profondes car ceux­ci
ont été littéralement utilisés par le narcissique
pour monter en puissance, puis abandonnés
comme de vieilles chaussettes dès qu’ils ne lui
sontplusutiles.

Quels sont pour vous les autres exemples
les plus typiques?
Jerne est un cas extrême mais les exemples

sont innombrables. On peut citer Jacques
Monod, l’un des fondateurs de la biologie
moléculaire, Prix Nobel demédecine en1965.
Il ne fait pas de doute qu’il fut un grand scien­
tifique, mais il est décrit par ses proches
comme un intellectuel arrogant, avec un fort
besoin de dominer. On peut se demander
dans quelle mesure ces traits de personnalité
ont joué un rôle dans l’attribution de son prix
Nobel, et sur sa prééminence intellectuelle.

Vousdécrivez plusieurs types de chercheurs
narcissiques, quels sont­ils?
En France, la figure classique est celle du

«grand mandarin», aujourd’hui en perte de
vitesse.C’estunscientifiquequin’estpasconnu
pour ses grandes idées,mais pour sa capacité à
réussir dans un système dans lequel l’adminis­
tration est très lourde. Son ambition person­
nelle fusionneaveccelledesonlaboratoire.Son
mode de fonctionnement, c’est le donnant­
donnant: il soutient les gens qui le soutien­
nent, inconsciemment bien sûr. Le mandarin

est un homme de réseaux qui lui permettent
d’obtenir des financements, d’occuper le ter­
rainmédiatique, de publier dans lesmeilleures
revues, d’obtenir des prix prestigieux… Pour
des récompenses comme les Nobel, il faut se
battre pour être le plus visible, et les narcissi­
quesont cette capacité innée à être visible.
Un autre exemple plus moderne est le cher­

cheur visionnaire. Pour lui, la science est une
start­up, il sait trouver lesmots­clés sexy pour
charmer les politiques, les investisseurs et les
journalistes. Il est sans arrêt engagé dans des
mégaprojets à fort impact médiatique, où il
brûle beaucoup d’argent sans forcément beau­
coup de résultats. Cette agitation fascine sur le
momentmais masque unmanque de profon­
deur à long terme. Le mandarin et le vision­
naire sont deux figures facilement reconnais­
sables mais, dans la réalité, le narcissisme
influence la sciencedemanièreplus subtile.

Réseautage, fraude scientifique…
Les conséquences dunarcissisme sur la
science, quevous citez, ont dequoi inquiéter.
Une des conséquences négatives du narcis­

sisme est de détruire la confiance nécessaire
au bon fonctionnement d’une communauté.
Par son comportement égoïste, le narcissique
tire des avantages personnels, mais il
entraîne les autres à faire de même. A la fin,
on est tous perdants.
Aujourd’hui, la communauté scientifique

s’organise pour lutter contre les fraudes et des
voix s’élèvent pour un système plus égalitaire.
Mais ce n’est pas si simple car les universités,
sous la pression des politiques, sont en lutte
pour plus de visibilité, ce qui favorise les per­
sonnalitésnarcissiques, capablesdecapter l’at­
tention. Les institutions ont tendance aussi à
protéger les fraudeurs pour garder une bonne
image auprès du public. Cela rend d’autant
plus important le travail des lanceurs d’alerte
qui révèlent les dysfonctionnements. p
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Bruno Lemaitre, à Lausanne (Suisse), le 23 août.
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D isons­le tout de suite, cet animal
concentre à peu près tous les
défauts. Il est affreusement laid

(une grosse saucisse noire à large gueule et
queue boudinée), il sentmauvais (une façon
de se défendre), son appétit est sans limites,
avec un goût prononcé pour les charognes
(jamais très ragoûtant); enfin ses cris stri­
dents et sa propension à voir ses oreilles
vireraurougeà lamoindreexcitation luiont
donné le doux nom de diable de Tasmanie
(on a fait plus populaire). Cerise sur le gâ­
teau, ce marsupial carnivore présente une
agressivité d’à peu près tous les instants.
Pour conquérir les femelles, imposer son
rang dans la hiérarchie, accéder aux carcas­
ses, laméthode est immuable:mordre!
Depuis vingt ans, du reste, le diable paye

par là où il a péché. Apparu en 1996, un ter­
rible cancer de la face, baptisé DFTD (devil
facial tumor disease), s’est propagé dans sa
population à la vitesse de l’éclair. Privée
peu à peu de la capacité de se nourrir, la
bête infectée par les cellules tumorales
d’un autre individu connaît unemort quasi
certaine. Une rareté, puisque le règne ani­
mal ne présente que deux autres cancers
transmissibles : l’un d’eux, assez bénin, cir­
cule depuis 11000 ans chez les chiens
domestiques et touche leurs appareils
génitaux ; l’autre, découvert en 2015,
affecte lesmoules et clams américains.

Mutation génétique
Devant l’ampleur de la maladie et sa viru­
lence, le gouvernement australien a pris l’af­
faire très au sérieux. Des diables sains ont
été placés à l’abri dans des zoos, d’autres ont
été déplacés sur l’île Maria, où le diable ne
s’était jamais arrêté. Un programme de
recherche d’un vaccin a été lancé. Une
course contre lamontre, pensait­on.
Début 2015, 80%des animaux avaient dis­

paru.Unehécatombe.«Maisaurythmeoù la
maladie évoluait, ils auraient dû avoir tous
succombé», explique Andrew Storfer, pro­
fesseur de biologie à l’université d’Etat de
Washington. Le diable avait­il arrêté le
temps? Pour trouver une explication alter­
native, une équipe internationale (Etats­
Unis, Grande­Bretagne, Australie) conduite
par le scientifique américain a entrepris une
vaste analyse génétique.
Présentés dans la revue Nature Communi­

cations, les résultats apparaissent aussi en­
courageants pour l’espèce que prometteurs
pour la compréhension de certains cancers:
enmoinsdesixgénérations, lediabledeTas­
manie a entrepris une mutation génétique
qui devrait très probablement le sauver.
Les scientifiques ont pu analyser l’ADN de

294 animaux provenant de trois régions dif­
férentes de Tasmanie. Des milliers d’échan­
tillons, recueillis par Menna Jones, de l’uni­
versité de Tasmanie, avant et après l’irrup­
tion de la maladie. «Nous avons observé
800000 localisations sur le génome de cha­
cun des individus pour voir si des variations
pouvaientexpliquercette résistance», raconte
Paul Hohenlohe, bio­informaticien à l’uni­
versitéd’Idaho, lui aussi signatairede l’étude.

Au­delà des mutations dues au hasard
– chaque individu en rencontre –, les scienti­
fiques ont pu repérer deux régions du
génome souvent transformées dans les trois
populations étudiées.Mieux: sept des gènes
concernés apparaissent liés au système
immunitaire de l’animal ou correspondent à
des gènes connus chez l’humain comme liés
au cancer. La démonstration reste, pour
l’heure, statistique. Des études fonctionnel­
les, en laboratoire, doivent la confirmer.
Mais l’espoir a changé de camp. Le marsu­

pial carnivore reprend des couleurs. Et
d’autres pourraient bien en profiter. Car les
cancers transmissibles semblent en progres­
sion. Le dernier apparu a franchi la barrière
des espèces entredifférents crustacés. Ledia­
ble sera­t­il leur sauveur? p
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La ruse du diable pour
échapper au cancer

Un diable de Tasmanie. METTA JONES


